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En entrevue exclusive 
au Devoir, le chef 

de l'Orchestre 
symphonique de Montréal 

dresse le bilan 
de sa première saison
\ CHRISTOPHE HUSS

A
 la fin de la saison régulière de la pre­
mière année de mandat de Kent Na­
gano, un constat s’impose: la salle 
Wilfrid-Pelletier a affiché complet à 
plusieurs reprises cette année, si bien 
que, lorsque l’OSM annonce une aug­

mentation de 15 % des billets vendus, Kent Nagano a 
de quoi se réjouir de ce succès comme des retom­

bées de sa première tournée pancanadienne avec 
son nouvel orchestre.

Privilège consenti au Devoir, l’acceptation de la 
présence d’un journaliste à une répétition. Notre de­
mande de septembre 2006 vient finalement d’être 
exaucée. En ce lundi de la fête des Patriotes, Nagano 
travaille les trois derniers mouvements de la 2 Sym­
phonie de Mahler. L’équipe de télévision venue filmer 
le déploiement du chœur repartira bredouille, car Kent 
Nagano travaille d’abord le mouvement lent, Uriicht.

Kent Nagano n’est pas du genre à brasser le mon­
de. Tout ce qu’on a dit de lui est vrai: il sait ce qu’il 
veut, travaille avec minutie les dosages d’instru­
ments. Il est à la fois poli, détendu mais ferme et sait 
trouver des images parlantes pour décrire le caractè­
re musical souhaité. Comme nombre de chefs d’opé­
ra — et à l’image de l’un de ses prédécesseurs à Mu­
nich, Wolfgang Sawallisch —, il chante lui-même, 
dans Uriicht, le solo de la mezzo-soprano (absente ce 
soir-là), aidant ainsi l’orchestre à mieux calquer son 
accompagnement

En entrevue, aussi, Kent Nagano est posé. Il faut 
parfois laisser le temps au temps. Au sujet de la pré­
sence d’un nouveau premier violon pour les deux 
derniers concerts de la saison, le chef explique qu’il 
est le premier de «cinq ou six candidats» retenus pour 
occuper la chaise laissée vacante par Jonathan Crow.

Des postes à l’OSM, il y en a dix à pourvoir. Sur 
douze auditions (d’abord nationales, puis internatio­
nales) tenues cette saison devant comité, seules 
deux ont abouti à une embauche. Beau sujet de ré­
flexion pour nos édiles: à quoi cela sert-il de former 
des hordes de musiciens si, le moment venu, ils sont 
si loin du niveau suffisant pour intégrer l’OSM (notre 
phalange d’élite) que 80 % des auditions aboutissent 
à un constat d’échec?

L’esprit d’équipe
L’orchestre, par convention, doit comprendre 92 

musiciens. Le but de l’OSM est d’en compter 95. Les 
postes vacants sont remplis pour l’heure par des sur­
numéraires. On ne fera pas se prononcer le chef sur 
l’effectif idéal d’un orchestre, ni sur le fait de savoir si 
cet effectif est le même dans une salle à forte déper­
dition sonore comme Wilfrid-Pelletier ou une salle à 
bon rendement sonore, profil espéré de la nouvelle 
«adresse symphonique».

La salle, Kent Nagano en parle, évidemment. Le 
sujet figure au premier rang de ses déceptions: «J’ai 
maintenant une meilleure idée des salles à notre dispo­
sition à Montréal. Il y a des salles pires que Wilfrid-Pel­
letier dans le monde, mais, quand même, je sens une 
urgence à bien mettre l’accent sur ce projet de nouvelle 
salle. Pour faire grandir un orchestre, il faut que les 
musiciens puissent s’entendre. Il y a un vrai problème 
dont je me suis finalement rendu compte: pour les 
cuivres et les vents, selon leur position sur scène, la ba­
lance change radicalement. Comment travailler sur 
l’homogénéité du son si l’écoute est différente à un 
mètre près? Ce n’est pas impossible et je ne me plains 
pas. Ça fonctionne depuis des années comme cela... 
Mais en pensant au développement de l’orchestre en 
tant qu’ensemble, je ressens une certaine urgence à en­
courager l’évolution du projet en cours.»

Parmi les satisfactions, le chef cite «l’orchestre, le 
public et la chaleur de la communauté montréalaise». 
Cela pourrait être un cliché, mais on le sent sincère: 
«La première impression n’est pas toujours la bonne 
dans la vie, mais là il n’y a pas de doute. Je connais 
maintenant plus de musiciens et noies parlons. Im tour­
née a renforcé l’esprit d’équipe. Au-delà des notes il y a 
l’esprit collectif, la respiration, le fait de sentir ensemble 
la liberté dans la musique. Sur tous ces points l’or­
chestre a fait de remarquables progrès.» La tournée a 
aussi encouragé les plus hautes ambitions: «Une 
tournée pousse à jouer de mieux en mieux chaque jour. 
C’est un bon moyen de voir le potentiel d’un orchestre 
et, là, on est loin d’entrevoir la fin de ce potentiel.»

Rêver
Kent Nagano travaille-t-il confortablement avec la 

convention collective signée juste avant sa venue? 
«Les règlements sont donnés, il faut les respecter. Le se­
cret est de faire la planification le plus efficacement et 
le plus en avance possible. Un comité de musiciens tra­
vaille étroitement avec moi pour regarder le planning 
et, s’il y a une situation compliquée, trouver des solu­
tions. Après huit mois, je peux dire que ce travail fonc­
tionne remarquablement.»

C’est une évidence que la première saison du chef 
a été menée sur un grand pied: Tristan et Isolde de 
Wagner, les Gurrelieder de Schoenberg, la 2 Sym­
phonie de Mahler, la Symphonie alpestre de Strauss. 
Les rêves de grandeur seront couverts en partie par 
la subvention exceptionnelle du Conseil des arts du 
Canada, avec 1,7 million supplémentaire pour les 
deux saisons 200607 et 200708.

Mais en supposant que le budget soit équilibré cette
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saison, dans deux ans il manquera 
850 000 $. Sur quoi faudra-t-il ro­
gner? Wagner en fera-t-il les frais, 
alors qu’on prête à Kent Nagano le 
projet d’une tétralogie? Là-dessus, il 
se fait laconique: «Bien sûr üy a des 
projets, mais tellement plus de projets 
que de possibilités. Cela dépend des 
moyens. Un Ring, c'est toujours un 
rêve, mais il faut être responsable fi­
nancièrement. Je ne reste pas passif. 
J’ai plein de rêves ici. Je dois être prêt 
à rendre possibles les rêves. Si nous 
n'en avons pas les moyens aujour­
d’hui, tout le monde, en équipe, doit 
déployer tous ses efforts pour faire du 
rêve une réalité. Et si ce n'est pas de­
main, alors ce sera après-demain.»

Kent Nagano n’a pas l’intention 
de renégocier les clauses sur les 
enregistrements, point caduc et 
mort-né de l’entente collective, qui 
ne prend même pas en compte In­
ternet «C’est un arrangement com­
pliqué parce qu’il n’est pas très clair. 
C’est vrai, Internet n’est pas cité. Il y 
a pas mal de marges d’interpréta­
tion et il faut discuter chaque projet. 
Mais comme vous le savez, je pense 
qu’il est important de partager l’art 
avec un public qui s’étend au-delà 
des murs de la salle. J’ai des rêves. R 
y a des implications économiques 
majeures et il faut assurer la sécurité 
du financement avant de réaliser 
des projets.» Kent Nagano, encore 
une fois en gestionnaire scrupu­
leux et raisonnable, voilà un spec­
taculaire changement!

Il ne confie pas encore s’il va 
vivre ou non à Montréal: «Officielle­
ment, je vis à San Francisco. C’est là 
que je garde mes pianos et ma biblio­
thèque. En tant que parents, nous 
avons choisi Paris pour l'éducation 
de notre fille. Parfois ces décisions ne 
sont pas très “convenient’’. Ilya des 
projets, mais ce n’est pas encore clair 
et je ne peux en parler»

Ce qui semble exciter le plus 
Kent Nagano en ce moment c’est 
la préparation de la retransmis­
sion télévisuelle du concert d’ou­
verture de la saison prochaine. Le 
chef jette un regard assez gogue­
nard sur le traitement télévisuel 
de la 9 Symphonie de Beethoven 
l’automne dernier «Je n’ai jamais 
vécu quelque chose comme la Neu­
vième de Beethoven, mais qu’on 
aime ou qu’on n’aime pas, l’esprit 
du Québec était là. Je sais, c’est un 
lieu commun, mais il y a un carac­
tère spécial ici. Le Cirque du Soleil, 
ce n’est pas Barnum. De même, 
l’esprit de cette fantaisie, de ce colla­
ge télévisuel résultait d’un éclat de 
créativité. Pour préparer l’ouvertu­
re de la saison prochaine, je me 
suis assis avec le producteur de 
CBC et il m’a bouleversé avec ses 
idées. Cela va être neuf, complète­
ment différent de la Neuvième. Je 
suis très impressionné que quel­
qu’un puisse m’étonner autant que 
ça. Je suis très excité.»

Alors, en route pour de nou­
velles aventures...

Collaborateur du Devoir

Festival TransAmériques

Premier arrêt pour Lipsynch
Le plus récent opus de Robert Lepage prenait l’affiche 

hier soir, à la salle Pierre-Mercure

Le buste de Beethoven à Bonn
ARCHIVES LE DEVOIR

ISABELLE PORTER

Québec — Avec Lipsynch, Ro­
bert Lepage sollicite cinq 
heures et demie de notre temps 

pour nous parler de la perte de 
l’usage de la parole. Déraciné, 
versé dans la science, ce nouveau 
spectacle fleuve est sans contre­
dit un des plus ambitieux propo­
sés par Ex Machina ces der­
nières années.

En entrevue à Thessalonique 
le mois dernier, où il recevait le 
Prix Europe, Robert Lepage allait 
jusqu’à parler d’un «virage» dans 
sa production. La facture et la 
méthode de travail restent les 
mêmes, mais les ambitions sont 
renouvelées. «J’ai comme l’im­
pression qu'on touche à quelque 
chose de beaucoup plus profond.»

Imprégné de son travail à l’opé­
ra ces dernières années, l’hom­
me de théâtre a voulu démêler 
les notions de voue, de parole et 
de langage. La troupe a sollicité 
des scientifiques intéressés par 
ce thème, un psychologue. Les 
leçons ont fait naître de belles ou­
vertures sur le plan dramatique. 
«L’une des prémisses du spectacle, 
c’est que tu peux perdre la parole 
mais pas la voix. Le personnage de 
Frédérike Bédard, qui devient 
aphasique après une opération, 
doit réapprendre à parler, mais il 
peut toujours chanter.»

Cette pièce qui devrait durer 
neuf heures dans sa version 
aboutie est structurée autour 
d’autant de personnages dont les 
destins s’entrecroisent entre les 
années 1940 et 2010. On y re­
trouve notamment une chanteu­
se d’opéra (Rebecca Blanken­
ship), une comédienne québécoi­
se qui fait du doublage (Frédéri­
ke Bédard), un jeune cinéaste 
anglais (Rick Miller), un chirur-

ERICK LABRE LE DEVOIR
En perpétuel déplacement, les personnages de Lipsynch se retrouvent surtout à Londres.

gien spécialiste du cerveau 
(Hans Piesbergen), une jeune 
Nicaraguayenne (Nuria Garcia) 
et une documentariste québécoi­
se (Lise Castonguay).

Contrairement aux deux 
autres pièces «fleuve» de la com­
pagnie, La Trilogie des dragons 
et Les Sept Branches de la rivière 
Ota, Lepage ne s’incarne pas 
dans un personnage en particu­
lier, explique Rick Miller, qui ré­
pète qu’il s’agit d’une première

mouture. «Éventuellement, le 
but, c'est d’avoir neuf histoires qui 
peuvent se tenir seules ou en­
semble. Pour le moment, il n’y a 
que sept sections.»

Le comédien torontois en est à 
sa troisième collaboration avec 
Ex Machina (après Im Géométrie 
des miracles et Zulu Time), mais 
cette fois-ci, il a pu prendre part à 
tout le processus de création. 
«Robert va chercher des comédiens 
qui l'inspirent dans différentes cul-
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turcs. Il nous isole dans une pièce 
et essaie de créer quelque chose.»

Meat Loaf 
mis à contribution

Les comédiens devaient appor­
ter des objets personnels suscep­
tibles de nourrir le thème. Marie 
Gignac, qui a dû abandonner le 
projet en cours de route, a choisi 
un film de famille dans lequel fi­
gurait son père, aujourd’hui décé­
dé. Miller, lui, est allé fouiller 
dans son adolescence. «Ç’a com­
mencé par une cassette que j’avais 
enregistrée à l'âge de 12 ans. 
C’était une chanson de Meat Loaf. 
Je n’avais pas encore mué et 
j’avais encore une voix d’enfant. Il 
y avait quelque chose de touchant 
d’imaginer le petit-cul qui s’enre- . 
gistre en train de chanter dans sa 1 
chambre.» Qu’on se rassure: la 
musique de Meat Loaf ne s’est 
pas rendue jusqu’à la version ac­
tuelle même si elle a servi d’inspi­
ration, assure le comédien.

En perpétuel déplacement, les 
personnages de Lipsynch se re­
trouvent surtout à Londres, mais 
l’enracinement dans un lieu est 
moins fort que dans La Trilogie 
(la Chine et le Québec) ou dans 
Les Sept Branches (le Québec et le 
Japon). Témoin des nombreux 
voyages d’Ex Machina ces der­
nières années, la pièce renoue 
avec le cosmopolitisme de Zulu 
Time, poursuit Miller. «R y a beau­
coup de changements de décor qui 
font penser aux différents modes de 
transport: le train, le bateau, le 
métro.» Une façon, poursuit-il, 
d’illustrer les passages. «Le passa­
ge de la voix, d’un lieu à un autre, 
d’une génération à une autre... »

Or, autant Zulu Time avait gla­
cé, autant ce Lipsynch mise sur 
l’émotion. Lepage a osé verser 
dans le mélodrame, ce qui est 
loin d’être à la mode dans le 
théâtre actuel. D’où ce fameux 
«virage dans le ton» évoqué ci- 
dessus. «Ça va de la comédie de 
premier niveau à la tragédie et au 
mélodrame, précise Miller. C’est 
un bateau qui navigue dans beau­
coup de styles différents. En cinq 
heures et demie, vous allez vivre 
une expérience très unique!»

Le Devoir

UPSYNCH
De Robert Lepage. Une produc­
tion de Ex Machina présentée 
à 18h, jusqu’au 7 juin, à la salle 

Pierre-Mercure
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INFO JAZZ Bell

Heineken CBC 4F Radio Canada

Canada Montréal®

L’AGENDA
L’HORAIRE TÉLÉ,
LE GUIDE DEVOS SOIRÉES

Gratuit dans Le Devoir du samedi

RENCONTRES AVEC LES ARTISTES > Entrée libre
Aujourd'hui de 10h30 à midi :
ROBERT LEPAGE
Centre Pierre-Péladeau
300, bout, de Maisonneuve Est
Lundi 4 juin :
ISRAEL GALVÂN (12h à 13h3û) 
et ROMEO CASTELLUCCI (17h à 18h30)
Agora du Coeur des sciences de l'UQAM 
145, av. du Président-Kennedy

INFO-FESTIVAL www.fta.qc.ca 
514 842-2112 1-866-842-2112

3007

MAI -JJUIN
_ »> PLUS DE VINGT CRÉATIONS
Il INÉDITES DONT...

KM

A&fi * A

Compania Israel Galvân (Séville)

Place des Arts
Québec n

ARENA
Le chorégraphe et danseur Israel Galvân a révolutionné le flamenco en créant une gestuelle parfaitement 
originale. Il sera enfin à Montréal pour deux représentations exceptionnelles!
« Danseur pour danseurs, Israel Galvân est le plus grand des danseurs actuels » le monde 
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Romeo Castellucci, l’alchimiste
Le festival propose la toute récente création de Castellucci: Hey Girl!,

un regard déjanté sur l’Ève nouvelle...
MICHEL BÉLAIR

Partout où il passe avec sa com­
pagnie Societas Rafiaello San- 
zio, Romeo Castellucci suscite la 

controverse. C’est que l’homme de 
théâtre italien ne fait pas dans la 
dentelle ou le divertissement. Il 
aime provoquer, remettre brutale­
ment en question les idées reçues 
sur tous les sujets — c’est lui, par 
exemple, qui fait souvent circuler 
des animaux vivants sur scène — 
en déconstruisant la narration théâ­
trale conventionnelle. En confron­
tant le spectateur — en l’agressant, 
disent certains —, Castellucci fait 
de la scène, et du théâtre, un «lieu 
du surgissement»...

Accueillis dans tous les grands 
festivals du monde, ses spectacles 
prennent forme sur des immenses 
plateaux et touchent souvent la my­
thologie, la religion et les grands ri­
tuels qui ont marqué l’histoire de 
l’humanité. Lors de son dernier 
passage au FTA en 2002, par 
exemple, il avait présenté un travail 
particulièrement échevelé, ou dé­
coiffant selon le cas, sur la Genèse.

Romeo Castellucci est une sorte 
d’alchimiste qui se permet de tou­
cher tout aussi souvent au grandio­
se qu’au grotesque. Et l’on peut 
dire qu’avec les années, 2 est deve­
nu aussi immense que ses spec­
tacles sur la planète Théâtre.

Petite forme
Quand on parle de lui, habituelle­

ment, c’est en référence à un 
théâtre total qui met toujours en re­
lief ses origines de plasticien. Pro­
fondément ancré dans la vie d’au­
jourd’hui, même quand il plonge

aux racines de nos mythes com­
muns, son théâtre inclut arts plas­
tiques, musique contemporaine, 
philosophie, danse et fantasmago­
ries technologiques. Castellucci est 
un artiste global, «un pèlerin de la 
matière», comme il le dit lui-même 
dans ses écrits théoriques sur le 
théâtre. Joint chez lui par télépho­
ne, le «penseur praticien» s’est ré­
vélé être un homme aussi agréable 
et touchant que rigoureux...

Quand je lui demande de nous 
situer d’abord le Hey Girl! qu’il pré­
sente cette année au festival par 
rapport à ce que nous connaissons 
déjà de son travail — le FTA a reçu 
Orestea en 1997 et Genesi,from the 
Museum of Sleep en 2002 —, Ro­
meo Castellucci parie de profondes 
différences. «Genesi... était un tra­
vail sur l’influence d’un livre, la Ge­
nèse; un travail sur la forme et sur 
l’importance du rôle des mythologies 
et des religions [en deux gigan­
tesques tableaux occupant toute la 
scène du TDP]. Ici, c'est très diffé­
rent puisque Hey Girl! est une “petite 
forme”. C’est un spectacle qui s’inspi­
re de la matière du quotidien et qui 
raconte la journée d’une jeune fille, 
la transfiguration de cette journée à 
partir du moment du réveil... »

Hey Girl! s’installe sur un plateau 
presque nu, poursuit-il. Avec une 
seule comédienne, qui se dédou­
blera plus tard, et quelques statues 
et ombres aussi. Mais c’est encore 
et toujours un travail sur le mouve­
ment et sur les images dans les­
quelles s’incarnent les symboles. 
Castellucci dira qu'il ne raconte pas 
vraiment d’histoire. Lui, il fait sur­
gir. D fait voir.

Si nous avons affaire à une jeune

mrnm-

Dans Hey Girl!, Romeo Castellucci fait des choix étonnants soulignés abondamment par les journaux européens.
HERST MANNINGER

SOURCE FESTtVALTRANSAMÉRIQUES

Le metteur en scène Romeo Castellucci

fille anonyme — on ne saura jamais 
son nom — qui semble naître 
d’une masse informe, elle est rapi­
dement «traversée», «habitée» 
comme toutes les femmes, par une 
série de personnages presque my­
thologiques, comme Jeanne d’Arc, 
Juliette (celle de Roméo, évidem­
ment) ou la Vierge. C’est une jeune 
fille ordinaire qui est aussi le sym­
bole de toutes les femmes. Une sor­
te de nouvelle Eve...

«C’est un travail sur b gestuelle fé­
minine, reprend le metteur en scè­
ne, sur l’image même de la jeune 
fille. On voit les symboles qui surgis­
sent à travers ses gestes les plus quoti­
diens... fai aussi voulu mettre en scè­
ne des objets tirés du passé mytholo­
gique de la femme. Comme des sym­
boles de pouvoir, par exemple, sous b 
forme d’une grande épée qui sera 
trop lourde à porter, comme si c'était 
un symbole trop lourd à assumer... 
En fait, j’ai travaillé aussi sur b po­
larisation des signes. Sur l’ombre et 
b lumière.»

D’accord.
Mais une «petite forme»? C’est 

quand même étonnant non, de voir 
Romeo Castellucci donner dans le 
dépouillement...

La trahison du langage
«C’est d’abord une petite forme 

parce que le spectacle ne met en scè­
ne que deux comédiennes dans un 
décor minimaliste. Et ce l'est aussi

par la durée, puisque Hey Girl! 
tient en une heure dix... J’avais le 
goût d'explorer une petite forme par­
ce que cela appelle l’intimité, les pe­
tits mouvements intérieurs et les 
rapports intimes entre le spectateur 
et les éléments du spectacle. Explo­
rer cela, c’est un peu mettre en lu­
mière, en les faisant surgir, les petits 
liens ténus et souvent inconscients 
entre les choses et entre les gens. 
Pour vous donner un exemple, di­
sons que, même si le spectacle est 
court, on aura tout le temps pour 
saisir différents niveaux de lecture 
dans chaque image... »

Au téléphone, la voix de Castel­
lucci a quelque chose de rauque. 
Surtout lorsqu’il s’enflamme en 
de longues phrases, précises, 
émaillées de petits détails plus per­
tinents les uns que les autres. Cet 
homme brûle... Il dira des choses 
fabuleuses que j’ai à peine le 
temps de noter. Entre autres que 
le spectateur doit s’impliquer dans 
le spectacle. «Le spectateur est re­
gardé par le spectacle tout autant 
qu’il le regarde. Il y a un échange 
fondamental qui court entre les 
deux, dans les deux sens: sinon, le 
théâtre n’est plus qu’un objet de 
communication. Univoque. Moi, je 
pense que le théâtre est beaucoup 
plus global comme expérience. 
Quand il y a vraiment théâtre, il y a 
interruption de la communication 
et passage à un tout autre niveau... »

Hey Girl! se situe donc aux anti­
podes de Genesi... «qui mettait en 
scène une mécanique tragique, une 
machine, et b machine était sur le 
plateau». «Ici, poursuit Castelluc­
ci, la mécanique du spectacle est 
presque invisible: le spectacle met 
en relief la gloire des petits gestes. 
Et pour marquer cela bien claire­
ment, j’ai choisi de détourner les 
mots des textes auxquels je fais ap­
pel.» Rien de moins.

Même à plus de 6000 km de 
distance et malgré les fluctuations 
de la ligne entre le centre-ville et 
la péninsule italienne, Romeo Cas- 
teUucci parvient à surprendre, il 
faut bien le constater. Avec son 
accent rugueux et dans ses cons­
tructions de phrases étonnantes 
pour quelqu’un qui ne parle fran­
çais qu’occasionnellement, il 
m’explique que son spectacle se 
veut aussi «une critique radicale 
du langage à travers les mots de 
Shakespeare». Parce que «le langa­
ge est l’ennemi de l’amour et de la 
personne». Et que c’est cela qu’il a 
choisi d’inscrire sur scène.

«Juliette est seule. Et pour faire 
sentir encore plus intensément sa so­
litude, j’ai établi une sorte de corres­
pondance détournée entre les mots 
et ce qui se passe dans la scène du 
balcon de Roméo et Juliette. Les 
mots du texte de Shakespeare n’ont 
plus aucun rapport avec ce que ver­
ra le spectateur. On verra une fem­

me d’aujourd’hui. Une femme sym­
bolisant la solitude liée à la condi­
tion humaine... »

Ailleurs aussi, dans Hey Girl!, 
Castellucci fait des choix étonnants 
soulignés abondamment par les 
journaux européens qui, selon leur 
orientation, applaudissent, consta­
tent ou marquent négativement le 
fait, par exemple, de voir «Jeanne 
d’Arc» asperger un sabre de Cha­
nel n° 5. Ou encore le fait de voir 
surgir une presque Vénus de Botti­
celli de la grande masse gélatineu­
se du début de spectacle...

Disons qu’on vous laisse vous 
faire votre propre idée là-dessus... 
en vous souhaitant de réussir à 
trouver des billets!

Le Devoir

HEY GIRL!
Conception, scénographie 

et mise en scène: Romeo Castel­
lucci. Avec Silvia Costa et Sonia 
Beltran Napoles. Musique origi­
nale: Scott Gibbons. Éclairages: 
Giacomo Gorini. Une production 
de Societas Rafiaello Sanzio pré­

sentée en français à l’Usine C 
les 3,4 et 5 juin à 20h.

Le public est invité à rencontrer 
Castellucci de 17h à 18h30 à 

l’agora du foyer des sciences de 
l’UQAM, le lundi 4 juin.

Rens.: 514 842-2112.
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22 JUIN
Duo Steve Amirault, Jim Vivian
20 h - Lion d'Or
Jean-Nicolas Trottier Big Band
21 h 30 - Lion d'Or
23 JUIN
Classe de maître de piano 
Jean-Christophe Cholet (France) 
13 h - 0 Patro Vys
Jean René Trio à cordes 
17 h - Pub Saint-Ciboire
Trio Jean-Christophe Cholet 
(FR/Su isse)
20 h - 0 Patro Vys
Frank Lozano Quintet
21 h 30-0 Patro Vys
OFF JAM
23 h 30 - 0 Patro Vys
24 JUIN - Journée entrees libres
NDE
17 h - Pub Saint-Ciboire
Rémi Bolduc Quartet et Yannick Rieu
20 h - Lion d'or
Jazz poésie et musique libre
21 h 30- Lion d'or
Pierre-Yves Martel Quartetski Does
Prokofiev
23 h - 0 Patro Vys
25 JUIN
Gabriel Lambert Trio 
17 h - Pub Saint-Ciboire

Artie Roth Quintet (On)
20 h - Lion d’or
Ivanhoe Jolicoeur - Bathyscaphe
21 h 30 - Lion d'Or
Grogg - Lauzier - Gouband 
23 h - 0 Patro Vys
26 JUIN
Gaétan Daigneault Organ Quartet 
17 h - Pub Saint-Ciboire
Janis Steprans Quintet
20 h - Lion d'or
Kris Davis Quartet (Etats-Unis)
21 h 30 - Lion d'or
Geordie Haley's Every Time Band (On) 
23 h - 0 Patro Vys
27 JUIN
Classe de maître en chant improvisé 
avec Christine Duncan 
13 h - 0 Patro Vys
Lancement DVD Etymologie 
17 h - Lion d'Or
Damian Nisenson Trio
20 h - Lion d'Or
Jean Derome et Les Dangereux Zhoms
21 h 30 - Lion d'Or
Duo Soletti Besnard + N.Claveau (FR) 
23 h - 0 Patro Vys
28 JUIN
Ensemble Lent Prompt 
17 h - Pub Saint-Ciboire
Thom Gossage - Other voices 
20 h - Lion d'or

Joel Miller - Mandala Project 
21 h 30 - Lion d’or
Hiatus + l'Oeil de verre 
23 h - 0 Patro Vys
29 JUIN

Cari Naud
17 h -Pub Saint-Ciboire
Joe Sullivan Sextet
20 h - Lion D'or
André Leroux Quartet
21 h 30 - Lion d'or
Pierre Labbé + Marie-Hélène Parant 
23 h - 0 Patro Vys
30 JUIN
Anna Webber - No Phone 
17 h - Pub Saint-Ciboire
New Dreams (FR)
20 h - 0 Patro vys
Sage Reynolds Quartet
22 h - 0 Patro Vys
OFF JAM
23 h 30-O Patro Vys
1er JUILLET

Samuel Blais
17 h -Pub Saint-Ciboire
Jean-François Groulx quintette
20 h - Lion d'Or
Reiner Weins - Follow Follow Sextet
21 h 30 - Lion d'Or

S



QUIET
STORM

Discrètement,
au cours des quatre 
dernières années,

la compagnie Daniel Léveillé 

danse s'est produite sur des 

scènes et dans des festivals 
les plus prestigieux

situés dans les villes de Paris, Avignon, New York, 
Londres, Glasgow, Cork, Salzbourg, Linz, Amsterdam, 
Francfort, Bonn, Vienne, Munich, Brême, Rome, Milan, 

Copenhague, Aarhus, Tel-Aviv, Helsinki, Zagreb, 
Ljubljana, Lausanne, Genève, Toronto, Vancouver, 

Edmonton et Montréal.

De plus, Daniel Léveillé a été invité à présenter 
AMOUR, ACIDE ET NOIX et LA PUDEUR 

DES ICEBERGS au festival ImpulsTanz de Vienne, 
à guichet fermé et en supplémentaire, tout comme 
ce fut le cas à Montréal. Ces spectacles ont reçu 

un accueil enthousiaste et chaleureux du public ... 
et voici ce que les critiques en ont dit :

“... why is it that such recognizable emotions 
glint through the pure physicality of 

The Modesty of Icebergs..."
The New York Times (New York)

«... libère une rage sèche et paradoxalement 
douce comme la peau.»

Le Monde (Paris)

« La rencontre avec le corps y est absolue... » 
Spirale (Montréal)

“Only the next morning does the complex 
arrangement of feelings inside me clarify. I have felt 
this before and am able to name it. It is heartbreak." 

The Dance Insider (New York)

“An evening of enigmatic and fascinating purity.”
Die Presse (Vienna)

“It is a most unsettling experience to watch 
because it is the human microcosm.”

The Globe and Mail (Toronto)

“One could not have connected the religious 
and the scientific interpretation of the origin of life 

more felicitous in one hour."
General Anzeiger (Bonn)

« La nudité fait planer sur le spectacle et ses gestes 
gymniques un mystère insoluble »

Télérama (Paris)

« Attention, Appelons ! »
Le Courrier (Genève)

Récemment, Daniel Léveillé présentait 
LA PUDEUR DES ICEBERGS au Théâtre de la Bastille 

à Paris où les six représentations ont fait salles 
combles. Le 29 avril dernier, une présentation de 

CRÉPUSCULE DES OCÉANS en avant-première à 
Salzbourg a gagné la faveur du public. Les montréalais 
auront l'occasion de voir la première mondiale de cette 

création au Festival TransAmériques, du 2 au 5 juin 
prochains, à l'Agora de la Danse. La compagnie 

sera de retour sur cette même scène du 
12 au 22 septembre 2007, pour y présenter 

LE SACRE DU PRINTEMPS, une oeuvre majeure 
du parcours chorégraphique de Daniel Léveillé.

... 25 années 
de création 

et toujours à 
contre-courant.

www.fta.qc.ca 514 842 2112 
www.agoradanse.com 514 525 1500
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La tauromachie d’Israël tialvân
FRÉDÉRIQUE DOYON

La rumeur prend des airs de 
prophétie à mesure qu’ap­
proche sa venue dans le cadre du 

Festival TransAmériques: Israel 
Galvàn, danseur des danseurs, in­
carnerait un flamenco nouveau, 
plus qu’une simple modernisation 
au goût du jour, tel qu’il en pullule 
depuis quelques années. Avec Are­
na, il vient pour la première fois à 
Montréal proposer sa lecture — ou 
plutôt son senti — de la tauroma­
chie, autre pratique profondément 
ancrée dans l’inconscient hispa­
nique, entouré d’une vingtaine de 
musiciens et chanteurs, tel un 
chœur antique.

«Je voulais explorer le climat de la 
tauromachie, me confronter à un 
univers près du flamenco selon mon 
propre point de vue, explique-t-il en 
entrevue au Devoir avec une simpli­
cité charmante. [Le litre] renvoie à 
plusieurs choses: à l’arène de la pério­
de antique et romaine et au lieu où il 
se passera quelque chose.» Il n’est pas 
là pour juger le rituel, ni pour le 
mettre en scène, mais pour le vivre 
physiquement et à travers la mu­
sique. «Je ne raconte pas une histoi­
re. Si je choisis un thème, je le déve­
loppe par le biais de mon corps et de 
la musique.»

Un duel
La pièce se déroule en six volets, 

dont trois doivent leur titre aux 
noms de taureaux qui ont tué des 
toréadors célèbres: Bailador, qui 
donna la mort à Joselito El Gallo en 
1920; Granaino, qui tua Ignacio 
Sanchez Meijas en 1934; et Poca- 
pena, qui encorna Manuel Granero 
en 1922. Les autres tableaux sont

DIEGO GARCIA
Israel Galvàn dans Arena

. A,

consacrés à l’espace de l’arène 
(Burlero), au silence et à la respira­
tion (Playero) et enfin au chant du 
cygne (Cantinero), interprété sur 
un paso doble.

Ce duel crucial recèle un danger, 
une part de risque récurrente dans 
le travail d’Israël Galvàn qu’il trans­
pose esthétiquement. En d’autres 
mots, il s’agit moins d’un duel entre 
lui et la bête qu’entre son œuvre et 
le public.

«Le risque se trouve dans le fait 
que le public décide, il peut tuer spiri­
tuellement l’artiste, affirme le dan­
seur et chorégraphe. Chaque déci­
sion qu’on prend est liée à un danger. 
Un peu comme dans une corrida, on 
ne sait jamais ce qui va se passer 
d’une seconde à l’autre. C’est ce que 
j’ai voulu créer avec mes danses.»

Tombé dans la potion flamenco 
quand il était petit, Israel Galvàn

porte en lui les racines de la tradi­
tion, celles transmises par ses pa­
rents, un père andalou et une mère 
gitane andalouse, danseurs tous les 
deux. Né à Séville en 1973, il a 
pourtant mis du temps à cueillir 
cette vocation, soit vers 1990. Il 
avait 17 ans. D cumule rapidement 
les prix et est sacré grand rénova­
teur du flamenco dès sa première 
création en 1998.

«Je ne pensais pas que je devien­
drais danseur», confie-t-il. Il l’était 
déjà si naturellement a-t-on envie 
d’ajouter. «A l’école, comme tous les 
autres enfants, j’adorais le football.» 
Ce qui fait écrire à son dramaturge, 
Pedro Romero, cpf «Israël apprend 
plus de la danse en assistant à une 
partie de football [...] que dans une 
académie moderne».

A partir de ces racines a pour­
tant poussé une danse singulière,

qui renverse les canons de l’art et 
fait naître des formes et postures in- ; 
édites: une danse exécutée pieds ■ 
nus, une cambrure à la limite du 
déséquilibre, des gestes brutale^ ; 
ment interrompus, suspendus dans 
le silence et l’immobilité, traits qui 
lui ont valu le titre de «Nijinski du 
flamenco».

«Je n’ai jamais eu l’intention de 
fusionner les styles, comme le flamen­
co et la danse contemporaine, insis­
te-t-il. Mais je veux une liberté de 
mouvements, même si elle repose as­
surément sur l’énergie flamenca.» D 
rite ses maîtres du début du siècle, 
les Carmen Amaya et Vincente Es- 
cudero, et se réclame aussi des ale- 
grias de Mario Maya, dont il a inté­
gré en 1994 la Compania Andaluza 
de Danza, et la solea dTl Farrucco, 
autre figure mythique. Mais 
Galvàn, l’instinctif qui raffole de ci­
néma, est avant tout un artiste de 
son temps, et part donc d’une ex­
ploration de son propre coips. «Il 
faut donner à l’énergie flamenca tou­
te sa liberté; il ne faut pas rester en­
fermé dans la forme.»

Sur le site Web de sa compagnie, 
en exergue de sa biographie, il s’ex­
prime avec justesse: «Un artiste fla­
menco, aujourd’hui, n’a plus l’occa­
sion de se former dans les fiestas, les 
tablaos, les réunions privées. Je suis 
allé au lycée, j’ai Internet, je suis fou 
de cinéma, nous n’avons plus les 
mêmes références.»

Le Devoir 

ARENA
Les 5 et 6 juin au Théâtre Mai­

sonneuve dans le cadre de Trans­
Amériques

Vagues de fond
Prêt de studio, offre d’experti­

se, soutien organisationnel: 
une vague de parrainage entre 

compagnies mieux établies et 
chorégraphes en ascension dé­
ferle sur le milieu de la danse, 
histoire de se serrer les coudes 
quand le financement peine à se 
rendre jusqu’à la relève.

Deux invités du Festival Trans­
Amériques en témoignent: Antoni- 
ja Livingstone, parrainée par Da­
niel Léveillé Danse à l’instigation 
de sa directrice générale, Marie- 
Andrée Gougeon.

«L’idée, c’est de le faire quand un 
artiste est prêt, de ne pas le faire at­
tendre parce que tout [le finance­
ment] est bloqué», explique le cho­
régraphe Daniel Léveillé.

Ce soutien (surtout d’ordre or­
ganisationnel) a tellement bien 
fonctionné que la principale inté­
ressée rue dans les brancards cho­
régraphiques en Europe, alors 
qu'au Québec elle restait jusqu’ici 
confinée à la scène underground.

«C’est le pendant féminin de Benoît 
iMchambre» (dont la notoriété s’est 
aussi bâtie principalement en Euro­
pe), lance Léveillé. Si bien que la 
créatrice est devenue nomade «pour 
faire circuler les idées» et se sent 
maintenant plus chez elle à l’étran­
ger, à Berlin où elle œuvre comme 
dramaturge ou en France où elle en­
tamera sous peu une résidence.

«Même si les choses ont changé et 
continueront de le faire en France, 
on se sent à la maison là-bas à cause 
des relations avec nos producteurs et 
de l’esprit d'expérimentation autour 
de la création», rapporte, dans un 
français cassé, la jeune artiste ori­
ginaire de Vancouver.

Avec la New-Yorkaise Heather 
Kravas, amie de longue date, elle 
développe une «conversation choré­
graphique» depuis plus de quatre 
ans. Le mot «corps» revient très 
souvent dans le discours des deux 
femmes — corps humain,.corps de 
la danse, corps politique —, qui se 
réclament des mouvements fémi­

niste et queer, et de l’esprit d’expé­
rimentation. Irur credo? «Protéger 
la vulnérabilité, l'écoute du corps et 
de l’autre», indiquent-elles.

La comparaison entre Livingsto­
ne et Benoît Lachambre pourrait 
aussi s'étendre à la singularité du 
langage, très près de la performan­
ce, qu’ont en partage ces deux ar­
tistes, qui ont d’ailleurs travaillé en­
semble. Présentée à compter de ce 
soir, xxx... - a situation for dancing 
se décline en quatre soirées, com­
me quatre volets d’une même 
œuvre en constante évolution, seul 
«format» qui convienne à cette 
fresque improvisée à partir de 
consignes préétablies, de la médi­
tation et de jeux de hasard à la 
Cage-Cunningham.

Les deux femmes, avec la contri­
bution d’invités spéciaux, décons- 
fruisent les canons de la danse, dé­
jouent les attentes du spectateur et 
dépassent les identités féminines 
ou masculines, le tout dans une 
perspective «pas tant cynique que

LA SAISON 2007-2008 DE LA DANSE
du Centre national des Arts fera scintiller au 

CNA les plus brillantes étoiles du monde.

CENTRE NATIONAL DES ARTS 
NATIONAL ARTS CENTRE

07 108

DANCE
NSE

Unique au monde, la danse à Ottawa
CATHY LEVY, PRODUCTRICE DE LA DANSE

Choisissez parmi nos séries ou composez votre propre saison de danse.
Pour recevoir gratuitement votre brochure de la programmation 2007-2008, 
composez le 613-947-7000, poste 620.

r _

1 m

Retour de la doyenne de 
la danse-théâtre et sa 
formation - Pina Bauach 
Tanztheater Wuppertal

Une collaboration Intercul­
turelle spectaculaire -
Akram Khan et le Ballet 
national de Chine

Les sensationnels
Ballets de Monte-Carlo
dans Le Songe

Plus :
• Rosas
• Cloud Cate Dance 

Theatre of Taiwan
• Jan Fabre
• et quantité d'autres 
étoiles de la danse

À voir absolument - abonnez-vous dès aujourd’hui!
PAR Téléphone : 613-947-7000, poste 620 PAR internet : www.nac-cna.ca/abonnements 
en personne : Du lundi au samedi, de 10 h à 21 h

sceptique et ludique». «C’est le 
contexte qui crée l’identité. Si on 
change le contexte, l’identité d’une 
femme, d’un homme, d’un héros ou 
d’un vilain peut changer, xxx... - a si­
tuation for dancing, c'est pour tous 
les rôles possibles que les gens peu­
vent jouer dans leur propre vie.»

D’autres horizons
Une esthétique et une démarche 

bien différentes nourrissent Le Cré­
puscule des océans, création de Da­
niel Léveillé. Bien qu’en continuité 
avec ses deux pièces précédentes 
— et d’abord pour la poésie de leur 
titre: Amour, acide et noix et La Pu­
deur des icebergs —, la nouvelle 
œuvre pointe vers d’autres horizons 
chorégraphiques.

«Elle [la création] va ailleurs, 
même si en partie elle recoupe les 
deux autres pièces, il y a vraiment 
une ouverture sur autre chose, 
confie le chorégraphe. Ça ne sera 
jamais le “free flow” chez Daniel Lé­
veillé, mais on est plus dans un 
mouvement coulant.»

Les œuvres précédentes nous 
aspiraient dans la mécanique de la 
danse, avec une rigueur telle qu’el­
le en dégageait une profonde beau­
té. Le nudité des danseurs mettait 
au jour l’anticipation, la préparation 
des mouvements, des sauts avec 
arrêts fréquents dans la danse bru­
te. Cette fois, une certaine fluidité 
fait son chemin dans l’œuvre du 
chorégraphe, évoquant le mouve­
ment de l’océan et appelant la mu­
sique romantique de certaines so­
nates de Beethoven.

«[La métaphore de] l’océan, 
c’était pour le mouvement particu­
lier d’une masse, cette espèce de 
vague qu’on peut imaginer, des 
vagues de fond. Il y a des sections de 
la chorégraphie — qu'on appelle les 
vagues d’ailleurs — où les inter­
prètes viennent par deux ou trois 
nourrir une séquence, et on a l’im­
pression de quelque chose qui, à la 
fin, nous submerge.»

Cette nouvelle matière gestuel­
le a alimenté un changement de 
regard chez le chorégraphe, qui a 
soudain senti le besoin, dans 
quelques sections de son œuvre, 
de rhabiller ses danseurs, mainte­
nus, depuis Amour, acide et noix, 
dans leur plus simple appareil. 
(Un costume que chérit d’ailleurs 
aussi Dave St-Pierre, danseur de 
la compagnie de Léveillé pendant 
longtemps.)

Quant au choix musical, le cho­
régraphe a capté au vol le défi im­
mense lancé par un monument de 
la danse du XX1' siècle. «Balanchine 
avait dit qu’on pouvait chorégra­
phier sur n’importe quel composi­
teur sauf Beethoven.» Aléa jacta esfi.

F.D.
LE CRÉPUSCULE 

DES OCÉANS 
Création de Daniel Léveillé
Jusqu’au 5 juin à l’Agora 

de la danse, à 20h

XXX... - A SITUATION > 
FOR DANCING

D’Antonija Livingstone 
et Heather Kravas 

Jusqu’au 5 juin
au Théâtre La Chapelle, à 22h

614

http://www.fta.qc.ca
http://www.agoradanse.com
http://www.nac-cna.ca/abonnements
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Retour du cinéma 3D
Pour Hollywood, le 3D est vu 
comme un outil pour relancer 

les projections en salle

PIERRE CRÉPÔ

Le 24 juin, au Lion d’or, Rémi Bolduc à l'alto va croiser ses gammes et harmonies avec celles de Yannick Rieu au ténor.

JAZZ

Un Off mieux ciblé
SERGE TRUFFAUT

La huitième édition de l’Off 
Festival de jazz débutera le 22 
juin et se conclura le T juillet. 

Entre ces deux dates, plus de 
trente spectacles seront proposés 
au lion d’or, centre de gravité par 
excellence de l’événement, au 
Pub St-Ciboire ainsi qu’au Patro 
Vys. Et alors? L'affiche a de l’éclat 

Ce qu’elle a perdu en nombre 
de shows elle l’a gagné en équi­
libre. Comme si l’état-major char­
gé de la programmation avait 
choisi de s’appliquer au resserre­
ment de la fête sans l’étrangler. 
C’est moins touffu, mieux ciblé, 
sans que l’éventail sonore en 
souffre. En clair, il y a de tout ce 
qu’il faut pour satisfaire l’amateur 
de jazz. Du «bibop» au big-band 
en passant par l’éclaté, l’ancien et 
le nouveau, le pesant et l’aéré, le 
déjanté et le lyrique, rien n’a été 
oublié. Déclinons.

A tout seigneur tout honneur, 
dans le sens républicain du ter­
me, commençons avec le TGI), 
soit le Train à Grande Détermina­
tion. De-que-cé? T comme dans 
Tanguay, Pierre de son prénom 
et surtout batteur aussi fin que 
dynamique; G comme dans Guil- 
beault, Normand de son first 
name et surtout contrebassiste 
aussi passionné que volontaire; D 
comme dans Derome baptisé 
Jean et surtout savant du jazz et 
saxophoniste sans concession.

Et alors? Le 27 juin, ce trio im­
mense, littéralement, va lancer un 
DVD enregistré lors de la 7" édi­
tion. On dira: bof, c’est juste un 
lancement. Sauf que Pacte en 
question sera précédé ou suivi 
d’un show au Lion d’or. Ensuite, 
le trio du saxophoniste Damian 
Nisenson, qui comprend Jean-Fé­
lix Mailloux à la contrebasse et... 
Pierre Tanguay, prendra le relais.

Selon les indications contenues 
dans le programme, Nisenson a 
une inclination esthétique pour 
«les musiques juives et l’under­
ground de Buenos Aires». On ne 
sait si le mélange est détonnant, 
mais reste qu’il pique la curiosité. 
Apres eux, retour de Derome sur 
la scène à la tète de ses Dange­
reux Zhoms avec Tom Walsh au 
trombone, Guillaume Dostaler au 
piano et Tanguay évidemment à 
la batterie.

Le 24 juin, toujours au Lion 
d’or, Rémi Bolduc à l’alto va croi­
ser ses gammes et harmonies 
avec celles de Yannick Rieu au té­
nor. Ce tandem, qui compte par­
mi les meilleurs souffleurs au 
pays, au sens géographiquement 
large du terme, sera soutenu par 
une rythmique hors pair: John 
Roney au piano, Zack Lober à la 
contrebasse et le vétéran, le très 
professionnel Dave Laing.

Le 26 juin, la date est à retenir, 
Janis Steprans, saxophoniste alto 
très fin, très subtil, sera flanqué 
du digne représentant de la li­

gnée Kenny Dorham, Lee Mor­
gan et autres apôtres du «bibop», 
soit le trompettiste Kevin Dean, 
l’excellent Steve Amirault au pia­
no, le sûr Alec Walkington à la 
contrebasse et l'admirable André 
Wahite à la batterie. Soit dit en 
passant, c’est au duo Amireault et 
Jim Vivian à la contrebasse que 
reviendra le mérite ou l’honneur, 
c’est au choix, de donner le coup 
d’envoi de cette édition. Précision 
importante: le show de Steprans 
sera enregistré par la CBC.

Le 25 juin, également au Lion 
d’or, le trompettiste Ivanhoe Joli- 
cœur, qui n’a pas son pareil pour 
allier énergie et passion, va enfi­
ler les compositions de son al­
bum baptisé du nom de son 
groupe Bathyscape. Ce compact 
excellent, qui en tout cas devrait 
ravir les sensibles au jazz des fa­
meuses étiquettes Riverside ou 
Prestige, Blue Note ou Contem­
porary, a été réalisé avec trois 
fois rien mais avec des... grands 
moyens. Lesquels? Yves Adam 
au saxo, Gaétan Daigneault au 
piano, Marc Tremblay au trom­
bone, Alain Picotte à la contre­
basse et Daniel Lemay à la batte­
rie. Précision importante (bis): 
le disque n’étant pas — hélas! — 
distribué dans les magasins, il 
sera certainement disponible 
sur place.

A la rubrique «A ne pas man­
quer»: le quartet du ténor André 
Leroux, le 29 juin, toujours au

Lion d’or, avec notamment Fré­
déric Alarie à la contrebasse. Ce 
spectacle sera aussi enregistré 
par la CBC. Espérons qu’il se 
traduira par la parution d'un 
compact.

Soyons factuels. Les billets 
sont en vente dans trois maga­
sins: Articulée, L’Oblique, L’E­
change. On en reparlera.

Ribot à la Casa
Le présent trimestre a ceci de 

commun avec celui de l’an der­
nier et celui de l’an prochain qu’il 
se distingue par une inflation de 
l’offre musicale aux accents «jaz- 
zés». Car outre le FIJM et le Off, 
il y a aussi celui de la Casa del Po- 
polo. Financièrement dit, le dollar 
du «pôvre» consommateur est le 
sujet de toutes les envies, sans 
oublier évidemment les intempo­
relles subventions.

Toujours est-il que le festival 
de la Casa se déroule tout au 
long du mois de juin. Alors, com­
me on aura l’occasion d’y reve­
nir, on s’en tiendra aujourd’hui à 
l’essentiel: Marc Ribot. Oui, oui, 
le guitariste matois sera en solo 
le lundi 4 juin. Coût du billet: 18 
ou 20 $. Mercredi, les amateurs 
aimant les risques musicaux de­
vraient se régaler avec le duo 
William Parker, figure embléma­
tique de l’avant-garde new-yor­
kaise, et Hamid Drake.

Le Devoir

PAUL CAUCHON

Pour plusieurs cinéphiles, le ci­
néma en trois dimensions 
s’apparente à une curiosité psy- 

chotronique, même si un réalisa­
teur «sérieux» comme Hitchcock 
avait proposé une version 3D de 
son classique Dial M for Murder.

Mais de façon générale, le 3D 
est associé aux films d’horreur et 
à la série B, avec ces fameuses 
lunettes de carton qui nous obli­
geaient à bouger la 
tète pour bien voir 
'«l’effet». Entre autres 
chefs- d’œuvre impé­
rissables, le signataire 
de ces lignes se sou­
vient de la projection 
dans un cinéma de ré­
pertoire de Creature of 
the Black Lagoon, un 
classique du 3D et du 
film nul, projection qui 
se déroulait dans l'hila­
rité générale à travers 
les effluves de l’herbe 
interdite.

Surprise: le 3D se 
prépare à un retour en 
force, et ce n'est pas un 
gag. Pour Hollywood, 
le 3D est même vu comme un ou­
til pour relancer les projections 
en salle et faire du cinéma une 
expérience exceptionnelle, alors 
que le marché du DVD et que le 
téléchargement de films sur In­
ternet ne cessent d’affamer les 
salles de cinéma.

Il y a deux semaines, le p.-d.g. 
de Dreamworks, Jeffrey Katzen- 
berg, a sonné la charge: en 2009, 
tous les films d’animation de son 
studio seront en trois dimen­
sions, dont Shrek 4. Le 3D est la 
plus grande avancée technolo­
gique depuis l’arrivée de la cou­
leur il y a 60 ans, clame-t-il. Il pré­
dit même que les spectateurs 
prendront l’habitude de se pro­
mener avec leurs propres lu­
nettes 3D, de la même façon 
qu’ils possèdent leurs1 propres lu­
nettes de soleil!

Lorsqu’on ajoute que Steven 
Spielberg, James Cameron, Geor­
ge Lucas, Peter Jackson et Ro­
bert Zemeckis travaillent tous 
sur des projets de films 3D, on 
commence à prendre la chose au 
sérieux. Le projet de Spielberg et 
de Jackson de tourner les aven­
tures de Tintin pourrait d’ailleurs 
être en trois dimensions.

Pour sa part, le réalisateur de Ti­
tanic, Janes Caneron, est actuelle­
ment plongé dans le tournage 
à'Avatar, mégaproduction de 200 
millions de dollars qui raconte la 
lutte entre humains et extrater­
restres et qui pourrait être l’événe­

ment de 2009 au cinéma. Selon des 
magazines américains, Cameron 
visionne tous les soirs les scènes 
tournées dans la journée en arbo­
rant des lunettes spéciales!

Nouvelles lunettes
Le renouvellement du 3D est 

lié à la puissance des outils infor­
matiques, à la multiplication des 
salles de cinéma équipées en nu­
mérique et au développement de 
nouvelles lunettes, qui sont main­

tenant noires. Il y a 
deux semaines, le Festi­
val de Cannes a propo­
sé un film en 3D d’une 
heure tourné lors d’un 
spectacle de U2, film 
qui a fait sensation, 
semble-t-il, avec un nou­
veau type de lunettes.

De nouvelles lu­
nettes sont également 
utilisées pour voir Meet 
the Robinsons, film des 
studios Disney actuel­
lement distribué aux 
Etats-Unis, qui serait le 
premier à véritable­
ment exploiter la diffu­
sion numérique.

Les studios veulent 
accélérer le passage au numé­
rique chez les exploitants de sal­
le. Actuellement, quelque 2300 
salles de cinéma sur 37 000 peu­
vent offrir aux Etats-Unis une vé­
ritable projection numérique; de 
ce nombre, seulement 700 sont 
équipées en 3D. Les spécialistes 
de l’industrie soutiennent qu’il 
faut atteindre un niveau de 1000 
salles bien équipées en numé­
rique 3D pour rêver à une nou­
velle exploitation commerciale 
du 3D.

Non seulement les studios 
américains planifient-ils une dé­
ferlante 3D dans deux ans, mais 
plusieurs entreprises travaillent à 
des possibilités encore plus éton­
nantes. Ainsi, des fabricants com­
me Sanyo, Phillips ou Toshiba 
travaillent depuis des années sur 
des logiciels et des équipements 
qui permettront un jour de regar­
der le petit écran en 3D, et ce 
sans lunettes spéciales. George 
Incas est même en train de déve­
lopper un projet d’émission de té­
lévision en trois dimensions.

L’industrie du divertissement 
commence à évoquer la possibili­
té de jeux vidéo 3D, où on enver­
rait son avatar combattre les mé­
chants. Serez-vous surpris d’ap­
prendre que l’industrie du porno, 
elle, salive déjà devant les possi­
bilités financières de ces nou­
velles technologies?

Le Devoir
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La saga du streamline
UN DESIGN AMERICAIN : 
LE STREAMUNE DE 1930 

À NOS JOURS
Musée des beaux-arts 

de Montréal 
Jusqu’au 28 octobre

L
e 31 octobre 1949, Time 
Magazine consacrait sa 
une au designer Ray­
mond Loewy. Un des­
sin le représente auréo­
lé de ses créations sous ce titre: 
«He streamlines the sales curve.» Et 

pour cause. «La laideur se vend 
mal», clame l'autobiographie de 
l'un des pères de la ligne «courant 
d’air». «Fasciné adolescent par les 
biplans de l’aviateur Santos Du­
mont, à la fin de sa vie Loewy 
conçoit l’aménagement intérieur 
du Skylab de la NASA», souligne 
David A Hanks, co-commissaire 
de l’exposition.

Français émigré aux Etats- 
Unis en 1919, Loewy (1893-1986) 
abandonne l’illustration de mode 
pour imaginer en 1929, en plein 
crash de Wall Street, une machi­
ne à dupliquer. «J’ai été le premier 
à employer de l’argile pour mode­
ler une forme industrielle.» Le ré­
sultat est la première Gestener 
qui n’ait pas l’air d'un monstre to­
nitruant de l’ère du premier âge 
industriel. «Raymond Loewy a 
lancé le design industriel et le 
mouvement du streamline», écrit 
de lui l’architecte Philipp John­
son. Lancé par un «Frenchy», ce 
style si typiquement yankee 
consacre jusque dans les années 
50 \’American way of life.

Après «des débuts difficiles», les 
commandes suivront: frigo Cold- 
spot pour Sears, autobus Grey­

hound relooké à la façon des lo­
comotives, telle la SI, véritable 
torpille sur rail, pour la Pennsyl­
vanie Railroad; ferry féerique, le 
Princess Ann-, écrémeuse sexy et 
hygiénique pour McCormick- 
Deering, aspirateur mi-luge et 
mi-fusée; tracteurs; voitures, dont 
la Studebaker 1947 à la calandre 
en nez d’obus; machine à coudre; 
coupe-jambon et, digne de Radio 
Days, le poste TSF, comme on li­
sait dans Tintin, Emerson en ba­
kélite moulée et son demi-arc où 
swinguait Benny Goodman...

Avec Loewy, d'autres desi­
gners, tels Norman Bel Geddes, 
Henry Dreyfuss, Walter Dorwin 
Teague et même Buckminster 
Fuller ou Noguchi, ont façonné le 
décor quotidien américain. Tan­
dis qu’auparavant Ford procla­
mait à la cantonade que ses voi­
tures pouvaient être vendues 
dans n’importe quelle couleur 
pourvu Que cela soit du noir, le 
streamline allait transformer le 
modèle A d’Eliot Ness ou le rus­
tique V8 de Bonnie & Clyde de 
l’état de caisse à savon proche du 
chariot de Ben Hur en des objets 
policés, séduisants et distinctifs.

Une arme
de « création massive »
1933. Un nouveau président 

secoue la nation. «La seule chose 
. qu’il nous faut craindre, c’est la 
crainte elle-même», proclame 
Roosevelt dans son discours 
inaugural. L’année d’après, son 
administration adopte le mot 
«streamlining» pour remédier à 
la sops-consommation. Aux yeux 
des Etats-Unis en crise, ce style 
optimiste, fluide et si rutilant est 
assimilé à la vitesse, à l’efficacité 
et à la séduction. En ces temps 
difficiles, pour relancer la consom-

■. I

Lucy Blanchette
Du 6 juin au 15 juillet 

«Monument de souvenir : l’Hymne des carillons continue» 
(Des églises de Montréal) Bas-reliefs en aluminium de récupération 

Œuvre uniques
Vernissage : mercredi 6 juin de 17h à 20h
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Unique au pluriel
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2007 :
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Legault Monty, 

Jinny Lévesque, 
Éliane Paul-Hus, 
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Laura Sasseville, TANI.
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Lisette Mode!

20 mai - 6 août

Marie-Claude Pratte
{histoire, de l'artiste contemporain)

13 mai - 2 septembre

Eric Simon Eadweard Muybridge
Portraits séquentiels L’intuition du photographe

2(1 mai - 2 septembre 20 mai - 2 septembre
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145, rue Wilfrid-Corbeil
Juliette (Québec) CANADA
(450) 756-0311
www.mutee.joliette.org
Sept, à juin : merer, au dim. 12 h à 17 h
Juill. et août : mardi au dim. 11 h è 17 h

SOURCE MB AM
Ventilateur modèle n"22-TIZephyr, 1937. Design: Robert Davol 
Budlong.

mation chez les classes 
moyennes, le streamline devient 
une arme de création massive. Se 
projetant tel un train ou un diri­
geable vers l’avenir, le streamli­
ne, par son aura futuriste et ses 
formes aérodynamiques ou bio- 
morphiques à la Mirô, se présen­
te comme un antidote à la dépri­
me. Coïncidant avec la mise en 
place de la Work Progress Admi­
nistration (WPA) qui vise à en­
courager l’emploi en injectant 
massivement dans les fonds pu­
blics, il se fait promesse d’un 
monde meilleur. Ses carénages 
dynamiques dissimulent la lai­
deur de la machine et l’agressivi­
té du capitalisme sauvage. Neu­
tralisant toutes les connotations

menaçantes, le streamline veut 
amadouer les Américains réti­
cents à la dépense tandis que le 
chômage accable 26,7 % de la po­
pulation en 1934. Ainsi labellisé, 
tout se vend mieux: jouets ou 
soutien-gorge, juxe-box ou, ici ex­
posée, une caravane Airstream 
profilée comme un zeppelin. Aé­
rodynamique, le phénomène 
s’impose tout autant pour les 
plans du Lockheed Electra de 
l’aviatrice Amelia Earhart que, 
plus curieusement, pour un duo 
de salière et poivrière aux formes 
d'aéronefs sorties d’une bande 
dessinée de science-fiction de 
Buck Marvel. Supplantant l’Art 
déco plus européen, le streamli­
ne s’inspire davantage des archi­

tectures de Frank Lloyd Wright 
et de l’Allemand Erich Mendel- 
shon, avec leurs bandes horizon­
tales déclinées autour de formes 
en goutte d’eau.

Au bureau, malgré les perspec­
tives économiques incertaines 
pour ces nouveaux cols blancs 
décrits par le romancier Upton 
Sinclair ou le peintre Edward 
Hopper, la moindre agrafeuse 
aux angles arrondis véhicule la 
productivité et le progrès. A la 
maison, la crise favorise le brico­
lage. Le corps des ponceuses et 
des perceuses est fuselé. Du mé­
langeur à la centrifugeuse, le mo­
dernisme s’empare de la cuisine 
et, n’en déplaise à Duchamp et à 
son urinoir, de la salle de bains. 
Avec l’avènement de la semaine 
de 40 heures, shakers à cocktails, 
jeux de cartes, vaisselle Fiesta, 
radios d’acajou ou de bakélite et 
phonographe empilant les 78 
tours participent de la naissance 
de la double société des loisirs et 
de la consommation. Dans les 
salles de cinéma, néon, alu et 
chrome rivalisent avec le monde 
de rêve des comédies musicales 
pour éblouir le spectateur de clin­
quant et lui apporter, avant même 
que le film ne commence, un peu 
du glamour d'Hollywood.

Une esthétique 
enfin réhabilitée

A la fascination rétro s’ajoute, 
devant l’expo, la nostalgie des 
plus vieux pour ces objets leur 
rappelant leur jeunesse. Pour­
tant, tandis que les délires du 
streamline se sont bien calmés, il 
aura toutefois fallu attendre cette 
exposition — constituée à partir 
d’une collection de 900 pièces, la 
collection Brill cédée au MBAM 
par l’entremise du programme 
Lilian et David Stewart — pour 
que cette esthétique, donnant à 
tous ces objets de la vie quoti­
dienne une même apparence de

bonbons sucés longtemps, soit 
enfin réhabilitée. Si éloigné des 
tenants d’un design anguleux, 
pur et abstrait, cher au Bauhaus, 
le streamline, en son temps, a été 
excommunié pour cause de frivo­
lité et de non-fonctionnalisme. 
Non conforme avec le dogme 
moderniste présidant durant des 
décennies au choix des objets du 
MoMA de New York — où la for­
me doit suivre la fonction —,1e 
fait, en plus, que le stylisme ici 
«fesse vendre» le rendait d’autant 
plus suspect. L’exemple le plus 
décrié est le taille-crayons imitant 
un réacteur d’avion dessiné par 
Raymond Loewy en 1944. Selon 
un observateur de l’époque, «la 
métaphore du mouvement s'ap­
plique à quelque chose qui ne bou­
gera jamais».

Aujourd’hui, en dehors de son 
charme rétro, cette stylistique 
boursouflée et ces angles arron­
dis nous communiquent autre 
chose. En 2007, le design de 
pointe opère à travers des ob­
jets, miniaturisés et quasi vir­
tuels. Par i-Pod et Nike interpo­
sés, il devient une extension du 
corps. Dans la mode sport et les 
loisirs, l’évocation de la vitesse 
est devenue, non plus celle de la 
machine, mais celle du corps de 
l’athlète. Personnalisé mais délo­
calisé, sans prise et sans racines, 
ostentatoire mais effacé et mi­
niaturisé, l’objet contemporain, à 
la limite de la dématérialisation, 
exprime une nouvelle mutation 
des repères. Il n’est donc pas- 
étonnant que le streamline, une 
fois de plus, nous rassure en fei­
gnant de nous transporter en un 
étrange surplace. Emerge ainsi 
de cette exposition une insolite 
non-concordance des temps où 
l’idée que se faisait le passé du 
futur n’est plus tout à fait celle 
du présent.

Collaborateur du Devoir
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APRÈS LA NOCE (AFTER THE WEDDING)
/ SUSANNE BIER

14H30 16h45 
19h05 21H2S

Un espoir qui ne veut pas rester voilé
OFFSIDE

Réalisation et montage: Jafar Pa- 
nahi. Scénario: Jafar Panahi, 
Shadmehr Rastin. Avec Sima 

Mobarak Shani, Safar Samandar, 
Shayesteh Irani, M. Kheyrabadi. 

Image: Mahmood Kalari. Mu­
sique: Koorosh Bozongpour. 
Iran, 2006,93 min. (V.o. avec 

sous-titres anglais).

ANDRÉ LAVOIE

Ce n’est pas un sport, c’est 
une religion. Le soccer, ou 
plutôt le foot, devient pratique­

ment une question de vie ou de 
mort; les défaites comme les vic­
toires prennent l’allure de tragé­
dies nationales. Lorsqu’il y a 
grand-messe, à la veille de la 
Coupe du monde par exemple, 
tous les fidèles veulent commu­
nier. Or, en Iran, depuis 1979, 
une loi islamiste interdit la pré­
sence des femmes dans les 
stades.

Vous trouvez cette restriction 
stupide? Le cinéaste iranien Jafar 
Panahi (Le Ballon blanc, Le 
Cercle) pense la même chose 
mais, pour des raisons évidentes, 
doit l’exprimer de manière plus 
subtile, et avec le sourire. Dans 
Offside, il prend à son compte un 
thème omniprésent dans le ciné­
ma contemporain, celui du traves­
tissement, moins un objet de rigo­
lade qu’une méthode de survie, 
comme dans le très beau film af­
ghan Osama, de Siddik Barmak.

S’habiller en garçon, c’est le 
seul moyen qu’ont trouvé des 
jeunes filles pour assister à un 
match important, celui qui, le 8 
juin 2005, oppose l’Iran au royau­
me de Bahreïn; l’équipe gagnan­
te ira en Allemagne et l'autre se 
contentera de suivre la Coupe du 
monde 2006 à la télé. Dans les 
rues de Téhéran, la fébrilité est à 
son comble, les filles profitant du 
brouhaha pour tenter de se glis­
ser dans le stade. Mais les mili­
taires effectuent une surveillan-

SOURCE CIASSIC PICTURES
S’habiller en garçon, c’est le seul moyen qu’ont trouvé des jeunes filles pour assister à un match de soccer important, dans le film 
iranien Offside.

ce minutieuse tandis qu’un père 
de famille semble prêt à ratisser 
les lieux pour retrouver sa fille, 
qu’il soupçonne être parmi les in­
conditionnelles du foot portant, 
honteusement, casquette, chemi­
se et pantalon.

Placées en retrait du stade une 
fois découvertes, leur frustration 
est à son comble puisqu’elles en­
tendent la clameur de la foule 
mais ne peuvent rien voir. Les 
soldats chargés de les garder 
n’affichent aucune fierté à ac­
complir cette «mission» et se prê­
tent parfois au jeu du commenta­

teur sportif à travers les grillages. 
Leurs échanges montrent aussi 
que, séparés par une barrière, ils 
semblent réunis par l’aveugle­
ment d’un régime répressif, sym­
bolisé aussi par ce garçon forcé 
de porter l’uniforme, paysan in­
quiet pour l’avenir de sa famille et 
de sa terre.

Jafar Panahi ne fait pas que 
nous montrer l’injustice faite à 
ces jeunes filles. Sa caméra subit 
volontairement les mêmes frus­
trations, épousant leur regard 
vers un horizon très limité. En 
fait, dans ce film où il est constam­

ment question de foot, on ne voit 
pratiquement jamais la fameuse 
partie, sinon de manière brève et 
furtive. Selon une approche que 
l’on pourrait souvent confondre à 
celle du documentaire, il se mêle 
à la foule entourant le stade pour 
en capter la fièvre partisane, suit 
ses héroïnes dans leurs petites 
arnaques désespérées (l’une 
d’elles va même jusqu’à s’habiller 
en militaire) et refuse de polir 
des dialogues parfois redon­
dants, livrés par des comédiens 
non professionnels.

Au-delà du caractère sexiste et

rétrograde de la situation, Jafar 
Panahi affiche plus d’optimisme 
que dans Le Cercle, où l’oppres­
sion des femmes semblait sans 
issue et sans fin. Se laissant por­
ter par les événements (accep­
tant aussi de soumettre la finale 
de son film à celle du match, 
ignorant bien sûr qui allait l’em­
porter), il livre un film somme 
toute amusant et dont la conclu­
sion témoigne d'un espoir de 
changement qui ne veut pas res­
ter voilé.

Collaborateur du Devoir

Chanter sous la pluie de Dublin
ONCE

Réalisation et scénario: John Car­
ney. Musique et interprétation: 
Glen Hansard et Marketa Irglo- 
va. Image: Tim Fleming. Monta­
ge: Paul Mullen. Irlande, 2006, 

88 min.

ANDRÉ LAVOIE

Dans la comédie musicale 
Rent, il est question, pêle- 
mêle, de sida, d'embourgeoise­

ment, de chômage, de pauvreté, 
tout cela dans une grande dé­
bauche d’effets et avec des ac­
teurs pétant de santé, au phy­
sique très avantageux. Si c’est 
cela la misère, recrutez-moi com­
me candidat!

De là à prétendre que le ci­
néaste irlandais John Carney 
voulait faire un pied-de-nez à Rent 
avec Once, c’est peut-être lui prê­
ter beaucoup d’intentions. Une 
chose apparaît pourtant claire: le 
clinquant, très peu pour lui. L’an­
cien bassiste du groupe irlandais 
The Frames devenu cinéaste

(surtout de vidéoclips) voulait 
tenter une approche naturaliste 
de la comédie musicale, ce qui 
peut sembler antinomique. En 
fait, la question était de savoir 
comment des chansons pou­
vaient couler de source, demeu­
rer dans un cadre réaliste, plutôt 
que de surgir de nulle part com­
me l’exige supposément le genre.

John Carney s’amuse à faire de 
Once un film musical à la sauce 
Dogme 95, fauché à l’excès et as­
sumant parfaitement son dénue­
ment C’est à l’image du héros, un 
homme jamais nommé (Han­
sard), traînant sa guitare dans les 
rues de Dublin, chantant le soir 
ses propres compositions aux ac­
cents folk puisque, pendant la 
journée, les badauds ne s’arrêtent 
que s’ils reconnaissent la mélodie. 
Une jeune immigrante tchèque 
(Marketa Irglova) est plutôt sédui­
te par ses chansons personnelles 
et l’encourage à les enregistrer. 
De plus, elle se révèle une musi­
cienne particulièrement douée, 
établissant avec le garçon, tombé 
sous le charme, une complicité

musicale qu’il aimerait poursuivre 
autrement, même s’il pleure enco­
re sa copine partie vivre à 
Londres. Déterminée et persuasi­
ve, la pianiste réussit à trouver 
l’argent nécessaire pour la fabrica­
tion d’un démo, sachant que le 
projet annonce le départ prochain 
du musicien de la rue, également 
pour Londres. La perspective 
d’une brillante carrière là-bas de­
vient tout à coup moins séduisan­
te sans sa présence rassurante.

La banalité du récit semble tout 
aussi assumée que la pauvreté 
des moyens à la disposition de 
John Carney. Son ambition, celle 
de faire de la musique une compo­
sante organique dans l'univers de

ses personnages, tient parfaite­
ment la route. Ils chantent — et 
très bien, fruit d’une collaboration 
déjà établie entre les deux musi­
ciens-acteurs — dans une harmo­
nie émouvante, installés dans un 
magasin d’instruments de mu­
sique ou sur le siège arrière d’un 
autobus. Peu importe que la guita­
re de l’un soit déglinguée ou que 
le piano de l’autre soit mal accor­
dé: c’est leur existence de désœu­
vrés romantiques (lui habite chez 
son père réparateur d’aspirateurs 
et elle avec sa mère et sa fille dans 
un logement qui n’a rien d’un pala­
ce) qu’ils transforment à travers 
leur voix, et du bout des doigts.

Evitant les finales sirupeuses.

et plus encore les histoires de suc­
cès dignes d’une couverture de 
Rolling Stone, John Carney illustre 
la trajectoire de deux destinées vi­
vant pour la musique, mais jamais 
soumises à un quelconque com­
positeur-démiurge. Ces person­
nages ont surgi au coin d’une rue 
marchande, squatté un studio 
comme de charmants amateurs 
et, contrairement à une partition 
trop bien réglée, laissent le temps, 
et la vie, entonner son propre re­
frain. Comme quoi la survie de la 
comédie musicale ne passe pas 
uniquement par les extravagances 
de Rent ou de Moulin Rouge.

Collaborateur du Devoir

Une œuvre 
cynique 

et racoleuse
MR. BROOKS 

(MONSIEUR BROOKS)
Réalisation: Bruce A Evans. 
Avec Kevin Costner, William 

Hurt Demi Moore, Dane Cook. 
Scénario: Bruce A Evans, Ray- 
nald Gideon. Image: John Lind- 
ley. Montage: Miklos Wright 

Musique: Ramin Djawadi. Etats- 
Unis, 2007,120 minutes.

MARTIN i LODEAU

Avec sa distribution qu’on croi­
rait sortie d’un film du début 
des années 90, Mr. Brooks inspire la 

nostalgie des choses anciennes. 
Même que les principaux faits 
d’armes de ses auteurs, Raynald Gi­
deon et Bruce A Evans (ce dernier 
signant également la mise en scè­
ne), remontent aux années 80 
(Stand By Me, Star Man). Derrière 
les apparences toutefois, Mr. 
Brooks est une œuvre cynique, mal­
saine et racoleuse destinée à un au­
ditoire bien d’aujourd’hui, dopé à 
l'hémoglobine et aux «cheap thril­
ls», peu soucieux de vraisemblance 
dans la mesure où la réalisation 
met en valeur le spectacle «gore» 
que le scénario dénonce.

C’était pourtant si bien parti. Ke­
vin Costner, en homme d’affaires 
BCBG le jour, se transforme à la 
nuit tombée en tueur en série, sous 
l’emprise d’un double (William 
Hurt) qui guide ses pas et com­
mande ses pulsions. Hélas, la schi­
zophrénie du personnage, on s’en 
rend compte dès la fin de la premiè­
re bobine, est avant tout un strata, 
gème narratif pennettant de verba­
liser ses pensées, pour le bénéfice 
des spectateurs menés en bateau 
au gré d’une intrigue mêlant un 
photographe amateur (Dane 
Cook) qui a pris Brooks sur le fait 
et une détective-vedette (Demi 
Moore, plus mauvaise que jamais) 
en instance de divorce qui enquête 
sur ses crimes en même temps 
qu’un tueur qu’elle a coffré prend la 
clé des champs.

Le scénario fait se multiplier, de 
façon très mécanique, les pièges et 
les coïncidences, de sorte que l’in­
trigue conduite à un rythme soute­
nu bondit continuellement. Sans 
souci de vraisemblance ou de sens 
toutefois, ce qui compromet gran­
dement le plaisir du voyage. Ainsi, 
la sous-intrigue impliquant la fille 
du tueur gentleman est futile et dé­
corative, alors quelle aurait pu étof­
fer le discours des auteurs sur la 
maladie mentale.

Kevin Costner, gloire d’autre­
fois s’il en est, est très mal servi 
par un scénario capricieux qu’il 
défend visiblement comme sa vie. 
Ses tète-à-tête avec le génial 
William Hurt, alter ego malin sor­
ti de son imagination, forment 
malgré tout les plus beaux ins-' 
tants de cette œuvre autrement 
tape-à-l’œil et franchement fùtile.

Collaborateur du Devoir

SOURCE FOX SEARCHLIGHT
John Carney s’amuse à faire de Once un film musical à la sauce 
Dogme 95.

LOUISE ROBERT 
La vitesse du regard

Les,beaux
détours

Du samedi 16 juin et du mardi 31 juillet
DE CRANACH A MONET
Une grande exposition à Québec!

Aussi, 24 juillet
LES PAYSAGES DE RENOIR à Ottawa 

Et les 18-19-20 août
LE FESTIVAL DOPERA DE GLIMMERGLASS

www.lesbeauxdetours.com (514) 352-3621 En collaboration avec Club Voyages Rosemont

VIOLAINE CAUDREAU
PROCÉDÉS D'HUMEURS

Jusqu’au 30 juin 2007

WWW. GALERIESIMONBLAIS .COM

«•«Mm w*«F<1> a « tf
N° 78-370, 2005, 

huile sur toile, 152 x 152 cm.

Jusqu’au 1er juillet

Une présentation 
de la Ville de Laval 
En collaboration avec 
la galerie Simon Blais

Commissaire : Jean-Émile Verdier.

Visite-atelier pour la famille : 
le dimanche 3 juin, à 13 h 30 

Billetterie : 450 667-2040

Heures d’ouverture
Du mardi au dimanche, 

de 13 h à 17 h 
Le vendredi,

de 9 h à 12 h et de 13 h à 20 h 

Salle
<IFR<D-P<U<N
Maison des arts de Laval 

1395, boulevard de la Concorde Ouest 
Renseignements : 450 862*4440 

www.ville.laval.qc.ca, 
sous la rubrique culture

HIC MONTREAL
Toujours tfavcmt-gorcte

Jusqu’au 5 août 2007 Montreal déjà

ans
lli«I

1
-j- ®:

690, rue Sherbrooke Ouest, Montréal
Métro McGill ou autobus 24
Tél. : 514 398-7100 www.musee-mccord.qc.ca

Musée McCord

i

http://www.lesbeauxdetours.com
http://www.ville.laval.qc.ca
http://www.musee-mccord.qc.ca
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Guerre savante dans la savane
LA CITÉ INTERDITE

Réalisation: Philippe Calderon. 
Scénario: Philippe Calderon,
_ Jérôme Dauffy, Guillaume 

Vincent Image: Hoir Stadnicki. 
Montage: Sylvain LebeL 

Musique: Frédéric Weber. 
Narration: Benoît Allemane. 
France-Canada, 2006,82 min.

ANDRÉ LAVOIE

Deux clans se livrent une guer­
re implacable et méthodique 
dans La Cité interdite, de Philippe 

Calderon. Les batailles sont meur­
trières et les vainqueurs n’ont pas 
d’états d’âme devant l’ennemi ter­
rassé. Et si ces guerriers sem­
blent sortis d’une quelconque fan­
taisie futuriste japonaise des an­
nées 1960, il faut admettre que la 
réalité du monde animal dépasse 
maintenant la science-fiction.

Parler de la bonne santé (finan­
cière et artistique) du documen­
taire animalier commence à deve­
nir un sujet lassant tant les réus­
sites récentes se succèdent: Mi­
crocosmos, Le Peuple migrateur, 
La Marche de l'empereur, etc. Cet­
te fois, nous sommes plongés 
dans la savane africaine, au Burld- 
na Faso, territoire où grouillent 
des millions d’insectes, et tout 
particulièrement des fourmis et 
des termites. Filmés de près, et 
même de très près, ils n’ont rien à 
envier aux monstres qui hantent 
depuis longtemps nos cauche­
mars cinématographiques.

Les cinéastes animaliers injec­
tent souvent une bonne dose 
d’humanité aux créatures qu’ils 
scrutent. L’approche de Calde­
ron est radicalement différente, 
nullement sentimentale, plus in­
fluencée par les mécanismes de 
l’horreur mis au point par Ridley 
Scott (Alien) ou Paul Verhoeven 
(Starship Troopers). Car ce qui 
anime ces termites, construisant 
de remarquables forteresses et 
dont la voracité carnassière don­
ne des frissons, ne relève jamais 
d’émotions telles l’ambition, la 
colère ou la vengeance. Tout re­
pose plutôt sur cette «magie des 
liens chimiques». Conditionnés 
par des odeurs, attachés à une 
seule fonction (la reproduction

SOURCE CHRISTAL FILMS
Les termites construisent de remarquables forteresses. Leur voracité carnassière donne toutefois 
des frissons.

de l’espèce, ce qui implique la 
protection de la reine pondeuse 
et la défense de leur territoire), 
peu importe leur clan, ces in­
sectes, besogneux, n’attendent 
pas les ordres: ceux-ci sont ins­
crits dans leurs gènes. Si, par 
exemple, les termites doivent 
mastiquer la terre pour rapide­
ment colmater les brèches de 
leur termitière assiégée, la tâche 
s’açcomplit d’elle-même.

A la manière parfois d’un cor­
respondant de guerre, Philippe 
Calderon observe les mouve­
ments stratégiques des deux co­
lonies qui, d’abord éloignées 
l’une de l’autre, vont bientôt se 
faire face. Il ajoute à cette alterca­
tion violente quelques effets dra­

matiques superflus (un arbre 
frappé par la foudre et une lour­
de branche s’abattant sur la for­
teresse; un vautour en guise d’oi­
seau de malheur), mais c’est sur­
tout lùtilisation d’une caméra ex­
ceptionnellement efficace, le ho­
roscope, qui donne à La Cité in­
terdite son souffle épique, son 
imagerie grandiose. Avec une 
profondeur de champ qui trans­
forme chaque coin de la termitiè­
re en immense caverne, ce spec­
tacle d’une nature implacable de­
vient carrément terrifiant. Même 
la reine des termites, celle qui 
pond 30 000 œufs par jour, pour­
rait facilement se confondre avec 
un zeppelin tant sa grosseur fait 
peur à voir.

Les images de Calderon mettent 
également l’accent sur les 
moindres caractéristiques de ces 
«bibittes»: leur aspect raffiné ou gé­
latineux, leurs ailes magnifiques ou 
leurs pinces impitoyables, la grâce 
de leurs mouvements ou la coordi­
nation militaire de leurs avancées, 
surtout chez les impitoyables four­
mis Magnan. Construit comme un 
film-catastrophe, porté par une mu­
sique illustrative signée Frédéric 
Weber, cette fantaisie darwinienne 
fait de cette savane bien .autre cho­
se qu’un simple jardin d’Éden. Voici 
une Cité interdite où grouillent des 
créatures qui peupleront bientôt 
nos nouveaux cauchemars...

Collaborateur du Devoir

Un exercice de style 
prometteur

ELECTION
De Johnnie To. Avec Simon Yarn, 

Tony Leung Ka-fai, Louis Koo, 
Nick Cheung, Cheung Siu Fai, 
Lam Suet Scénario: Yo Nai Hoi, 

Yip Tm Shing. Image: Cheng Siu 
Keung. Montage: Patrick Tarn. 
Musique: Lo Tayu. Hong Kong, 

2005,101 min.

MARTIN BILODEAU

Johnnie To. Ne pas confondre 
avec Andy Lau, réalisateur d’/«- 
fèmal Affairs, que Martin Scorsese 

a refait aux Etats-Unis sous le titre 
The Departed. Ne pas confondre, 
j’insiste, même si le style et la ma­
nière de ces cinéastes de Hong 
Kong sont voisins et que leurs 
thèmes se chevauchent dangereu­
sement. Election, premier volet 
d’un diptyque de Johnnie To sur la 
triade Wo Shing de Hong Kong, 
semble découler naturellement 
à'Internal Affairs. Il y est question 
d’organisations criminelles et poü- 
cières, du miroir qu’elles se ten­
dent, plus accessoirement des in­
formateurs qui les empêchent 
d’avoir prise sur l’autre.

Avant tout, le scénario touffu et 
populeux de ce film rudement bien 
réalisé oppose deux candidats à la 
direction d'une triade et le combat 
d’une tête brûlée qui refuse de 
concéder la victoire à son adversai­
re, homme du monde sophistiqué 
choisi par les «oncles» et les «ne­
veux» de la triade. S’amorce une

course pour la récupération en 
Chine d’un bâton à tête de dragon 
consolidant le pouvoir de celui qui 
le possède et une guerre intestine 
qui marquera la rupture avec les 
traditions et la désacralisation du 
pouvoir du parrain.

Bien qu’elle comporte quelques 
revirements inattendus, l’intrigue 
plafonne assez rapidement. Visi­
blement, Johnnie To s’intéresse 
moins aux enjeux politiques qu’à la 
peinture de mœurs. Ses images, 
dans la première partie surtout, 
sont d’une grande beauté plas­
tique, avec multiplication des 
clairs-obscurs. Le montage sacca­
dé coupe les scènes, parfois même 
les dialogues, en plein souffle, 
comme pour signifier l’emprise du 
cercle sur les individus qui le com­
posent et la marche inéluctable des 
destins tracés d’avance.

En cela et en tant d’autres 
choses on reconnaît l’influence des 
Godfa ther de Coppola. Dans le per­
sonnage de Lok, campé par l’excel­
lent Simon Yam, il y a forcément du 
Michael Corleone et dans celui de 
son rival Big D (Tony Leung Ka- 
fai), quelque chose de son frère 
Fredo. En dire davantage serait gâ­
cher le plaisir modeste que procure 
cet exercice de style, dont la secon­
de partie, Triad Election, débarque­
ra au Cinépia du Parc dans deux 
semaines. A noter Election est pré­
senté en version originale avec 
sous-titres anglais.

Collaborateur du Devoir

SOURCE ALLIANCE
Bien qu’elle Comporte quelques revirements inattendus, 
l’intrigue A'Election plafonne assez rapidement.

KNOCKED UP
(Grossesse surprise)

Écrit et réalisé par Judd Apatow.
Avec Seth Roger, Katherine 

Heigl, Paul Rudd, Leslie Mann.
Image: Eric Alan Edwards. 

Montage: Craig Alpert, Brent 
White. Musique: Joe Henry, 

Loudon Wainwright III. 
États-Unis, 2007,129 minutes.

Du subtil au bien gras
MARTIN BILODEAU

Science oblige, on connaît 
avec précision le stade où le 
froid devient feu, et inverse­

ment. Mais on ignore tout de la 
frontière qui sépare la bêtise de 
l’intelligence. C’est sur cette 
frontière invisible et impossible 
à situer que se situe Knocked 
Up, une comédie plutôt réussie 
qui porte à l’extérieur les

SOURCE UNIVERSAL
Glandeur de première, Judd (excellent Seth Rogen) n’est en rien 
préparé aux joies et misères de la paternité. Sa partenaire d’un 
soir (Katherine Heigl, Izzy dans la série Grey’s Anatomy) n’est 
en rien préparée aux joies et misères d'une histoire d’amour 
avec lui, soudée à hauteur de l’utérus dans lequel pousse leur 
rejeton inattendu.

www.cinemaduparc.com
LYNCH
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marques du divertissement dé­
bile pour jeunesse boutonneuse, 
dans son récit et sa mise en scè­
ne, les signes d’un esprit vif et al­
lumé, dans ses modestes ambi­
tions, un regard pertinent sur le 
couple contemporain. Judd Apa­
tow (The 40 Year Old Virgin) a 
quelque chose d'un voltigeur, 
même si son film, un «boy meets 
girl» d’un soir avec fécondation 
inattendue et conséquences pré­
visibles, a les pieds fermement 
ancrés dans le sol.

Même que la tête frisée de 
l’excellent Seth Rogen, YHomo 
erectus du film, donne l’impres­
sion d’en sortir. Glandeur de pre­
mière, ce parasite social n’est en 
rien préparé aux joies et misères 
de la paternité.

Sa partenaire d’un soir (Kathe­
rine Heigl, Izzy dans la série 
Grey’s Anatomy) n’est en rien 
préparée aux joies et misères 
d'une histoire d’amour avec lui, 
soudée à hauteur de l’utérus 
dans lequel pousse leur rejeton 
inattendu.

Le scénario jongle assez habi­
lement avec les angoisses liées à 
la responsabilité paternelle (et
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accessoirement les dérives de la 
masculinité), tandis qu’il se 
penche — avec une intensité 
moins forte, il est vrai — sur les 
conséquences d’une grossesse 
sur la carrière d’une profession­
nelle. Apatow ne réinvente pas la 
roue ici, mais il assaisonne ses 
sujets délicats d’un humour ja­
mais forcé, qui passe sans crier 
gare du subtil au bien gras.

Knocked Up oppose avant tout

deux mondes par leurs clichés 
respectifs: celui des hommes, ju­
véniles et irresponsables, et celui 
des femmes, lucides et organi­
sées. Vous me direz: les «screw­
balls» des années 3040 faisaient 
déjà ça. Je vous répondrai que la 
plus grosse surprise ici, c’est que 
Knocked Up n’ait pas à rougir de 
la comparaison.

Collaborateur du Devoir

LE FILM PREFERE DES CRITIQUES CETTE ANNEE !

★★★★
«Un film superbe, 
un coup de maître.»

-Marc-André Lussier, La Presse

★★★★ ★★★★
-Pierre Hanger, ICI -Kevin Laforest, Voir

Julie Gordon Olympia 
Christie Pinsent Dukakis

Un film de Sarah Polley

Loin d’elle
métrogole

VERSION ORIGINALE ANGLAISE 
AVEC SOUS-TITRES FRANÇAIS

A
'' _ _ . ___ ___ _ —— «VfcO t><JUt>-IIIHfcS f-HANÇAü»

T'A w' I ■ H rCINEPLEX DIVERTISSEMENT-Il----------- CINÉMA------------ 1

L J\£ T IvItlJ rQUARTIER LATIN! I LE CLAP 1VERSION ORIGINALE ANGLAISE
- CINÉMAS FORTUNE---------| pCINEPLEX DIVERTISSEMENT -|I-------- CINÉMAS AMC -—I I-------- CINEMAS FORTUNE---------- - i-CINEPLEX DIVERTISSEMENT-i

Ile FORUM 2211 CAVENDISH (Mail) 11 COLOSSUS LAVAL 1

DU RE4LISXTEUB DE
BASIC INSTINCT STARSHIP TROOPERS SOLDIER OF ORANGE

★ ★★★
•io.itnil tw Monrin-tl

UN FILM CaPTIVaNT AU SOUFFLE 
EPIQUE ET ROMANESQUE

■ Mirtin Bllodoi.i Mooiifilm

ILM DE PAUL VERHOEVEN
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Kii THE0.C.
KJ Complete Season 4

Ql PAN'S LABYRINTH 

III APOCALYPTO

Q JAMES BOND:
FROM RUSSIA WITH LOVE 

U LETTERS FROM IWO JIMA

D JAMES BOND:
YOU ONLY LIVE TWICE

gHH JAMES BOND :M00NRAKER

QJAMES BOND : THE MAN 
WITH THE GOLDEN BUN

M JAMES BOND :
Kfci THE WORLD IS NOT ENOUGH
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DIES RESPECTABLES
Live au Centre Bell

Q THE SECRET

B MARCEL LEBOEUF
Le chemin de compostelle

D PATRICK NORMAN
lu peux frapper à ma porte

Q A FORCE DE RÊVES

D NATHALIE LAMBERT
Cardlo Utino

n JOHNNY HAUYDAY
Rashback Tour : Uve

Q10C0 LOCASS
Symphonie Locass

Q NICOLE BORDELEAU
Le yoga pour tous

PP| SUSIE BAND ARIOU
m Live at the Montreal Jazz Festival
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